


[image: couverture]







[image: pagetitre]





[image: image]


© Éditions Tallandier, 2015

2, rue Rotrou – 75006 Paris
www.tallandier.com

EAN : 979-10-210-1003-1

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.





[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]



INTRODUCTION




« C’est à Versailles qu’il faut être malade. »




Le 29 juin 1670, Versailles est en émoi. Un courrier arrive au château où Louis XIV séjourne depuis quelque temps en compagnie d’une partie de la Cour avec la reine. Le messager, dépêché de Saint-Cloud, la résidence de campagne de Monsieur, frère du roi, vient annoncer une triste nouvelle : Madame, belle-sœur de Louis XIV, se meurt, et l’on vient chercher le médecin du souverain ainsi que toute sa famille pour se porter au chevet de la princesse mourante. Celle-ci crie à qui veut l’entendre qu’on l’a empoisonnée avec un verre de chicorée. Le praticien, à l’image de ceux que l’on voit dans les pièces de Molière, ne s’alarme pas plus que cela et parle d’une simple colique. La Cour repart donc rassurée pour Versailles le soir même. Madame meurt le lendemain en pleine nuit…

La scène se déroule à Saint-Cloud. Pourtant, la série – dont le présent livre a pour objet de donner au public des clés de lecture – la situe à Versailles, à quelques kilomètres de là. S’agit-il d’une erreur ? Oui, mais d’une erreur volontaire. Immanquablement, pour respecter les codes de la fiction et satisfaire le téléspectateur, la fiction emprunte à l’histoire des faits réels qu’elle adapte à sa dramaturgie. De surcroît, cette erreur est vraisemblable. En effet, entre 1667 et 1670, laps de temps chronologique de la série, Versailles, qui n’est rien, est déjà tout : le palais est le centre d’intérêt principal de Louis XIV. Alors que la Cour n’y sera installée qu’à partir de 1682, c’est pourtant là que le roi se trouve de plus en plus. Et comme son chirurgien le dira à Louis XV un siècle plus tard : « C’est à Versailles qu’il faut être malade. » Il apparaît donc logique que la scène de l’ultime maladie de la princesse, point culminant de l’intrigue télévisuelle tout au long d’un épisode, se déroule dans ce lieu, en dépit de la réalité historique. Ce n’est pas un crime de lèse-majesté car, comme l’écrivait justement Alexandre Dumas : « Il est permis de violer l’histoire à condition de lui faire de beaux enfants. »

Si le Roi-Soleil apparaît quasiment à chaque plan de la série, il est un autre personnage central, en arrière-fond, Versailles lui-même, les deux formant un couple indissociable, bientôt mythique. On ne peut pas penser à l’un sans penser à l’autre. C’est un couple qui est en train de se construire durant ces années, et cependant peu saisissent cette passion naissante qui se joue pourtant sous leurs yeux. Entre 1661 (date de la mort du cardinal Jules Mazarin) et 1670 (mort d’Henriette d’Angleterre), le cadre architectural évolue imperceptiblement, et les courtisans semblent n’y voir pour la plupart qu’une sorte de lubie, à l’image de ces maîtresses que le roi ne fréquente qu’une seule fois et qu’on appelait les « mouches ». Versailles devient toutefois comme une maîtresse, si ce n’est la maîtresse, que certains ne nomment plus que le « favori sans mérite ».

En effet, comment ce lieu, réputé malsain et insalubre, peut-il devenir la résidence principale de la Cour ? L’accroissement des travaux, les séjours de plus en plus fréquents que le roi y fait, les réceptions qu’il y donne en conviant de plus en plus de courtisans auraient dû alerter les plus sceptiques. Jean-Baptiste Colbert lui-même, le très puissant ministre d’une partie du règne, n’y voit goutte et reproche au monarque ce petit château sans intérêt. Alexandre Bontemps, premier valet de chambre du roi et l’un des personnages principaux de la série, nommé intendant du lieu en 1665, est sans doute le premier à comprendre cette passion démesurée mais, à l’image de son maître, reste muet et ne laisse rien transparaître. Tout se met alors en place pour répondre aux désirs de Louis XIV : afflux de nombreux ouvriers pour un chantier colossal, lequel donne lieu, au-delà du château lui-même, à la naissance d’une ville nouvelle.

À nous maintenant d’éclairer la fiction en la confrontant parfois avec la réalité historique : après avoir relevé la manière dont le cadre s’est mis en place, il faudra examiner les personnages, les grands faits du début du règne, sans oublier de dépeindre la vie à la Cour, alors la plus puissante et importante d’Europe.









PREMIÈRE PARTIE

VERSAILLES :
NAISSANCE D’UN ENCHANTEMENT








1.

LE CADRE





« Mme de La Fayette fut hier à Versailles ; Mme de Thianges lui avait mandé d’y aller. Elle y fut reçue très bien, mais très bien, c’est-à-dire que le roi la fit mettre dans sa calèche avec les dames, et prit plaisir à lui montrer toutes les beautés de Versailles, comme un particulier que l’on va voir dans sa maison de campagne. Il ne parla qu’à elle, et reçut avec beaucoup de plaisir et de politesse toutes les louanges qu’elle donna aux merveilleuses beautés qu’il lui montrait. »

Lettre de Mme de Sévigné à sa fille Mme de Grignan, 17 avril 1671.





Comme Paris, Versailles ne s’est pas fait en un jour. On peut considérer que, à partir de la pose de la première pierre du pavillon de chasse de Louis XIII en 1623, jusqu’à l’édification de la chapelle, dernier travail de Louis XIV en 1710, cinq ans avant sa mort, le palais a atteint la physionomie d’ensemble que nous lui connaissons aujourd’hui, même si Louis XV puis Louis XVI lui apporteront des aménagements importants et significatifs.

En 1665, Versailles, nous l’avons dit, existe à l’état d’ébauche et, tout au long du règne de Louis XIV, il sera en travaux de manière permanente. Nous ne nous en apercevons pas dans la série – ce n’est pas son objet de le faire voir –, mais les scénaristes ont su le faire comprendre par allusions, par exemple quand le roi demande à son architecte Louis Le Vau, passablement éberlué, de lui édifier une galerie faite de glaces de Venise (la galerie des Glaces, réalisée entre 1678 et 1686 par Jules Hardouin-Mansart et Charles Le Brun, avec des matériaux français, sur l’insistance de Colbert, le grand ordonnateur des travaux, et qui avait été envisagée dès 1668), ou encore de creuser un plan d’eau aux dimensions jamais vues encore (le Grand Canal réalisé entre 1667 et 1673). À un autre moment, alors que le chevalier de Rohan complimente le souverain sur l’ampleur des écuries en voie d’achèvement, celui-ci lui rétorque qu’il a dans l’idée la construction d’une cité.

Avant d’évoquer les personnages peuplant la fiction, pourquoi ne pas faire le bref détour de la visite du chantier ? Ou comment Versailles a été construit.







2.

VERSAILLES AVANT VERSAILLES






Louis XIII, le « père » de Versailles

« Versailles ». Ce nom résonne dans la mémoire collective comme un lieu intimement lié à Louis XIV. C’est pourtant vite oublier qu’il n’en fut que l’héritier. Son père, Louis XIII, est en effet le premier à avoir pressenti le potentiel qu’offrait ce site, à quelque vingt kilomètres à l’ouest de Paris. Amoureux de la chasse comme le fut son père Henri IV et comme le sera plus tard son fils, Louis XIII y chasse pour la première fois en 1607, alors qu’il n’a que 6 ans. Charmé par les forêts giboyeuses qui s’offraient à perte de vue, il voit rapidement l’intérêt qu’offre ce bourg agréablement situé entre le Louvre et Saint-Germain-en-Laye, deux résidences royales entre lesquelles la Cour se déplace. Il choisit donc naturellement cet endroit pour établir en 1623 un premier relais de chasse. La construction, vraisemblablement sur des plans du roi lui-même, est rapide puisque, décidée en septembre de cette même année, le souverain peut dormir dans son nouveau château dès le 28 juin 1624.

Loin de faire l’unanimité, ce premier édifice est moqué non seulement par les étrangers – l’ambassadeur vénitien Giovanni Pessaro évoquait en juillet 1624 « une petite maison qu’il se fait fabriquer à Versailles pour son divertissement » –, mais aussi par les propres compagnons du roi. Ainsi en janvier 1627, le maréchal de Bassompierre parle dans son Journal du « chétif château de Versailles, de la construction duquel un simple gentilhomme ne voudrait pas prendre vanité ».




Un nouveau château

En 1631, enfin attentif aux critiques, Louis XIII décide de reprendre les travaux. Il fait appel à l’architecte Philibert Le Roy qui, à partir de l’existant, rebâtit un nouvel édifice plus conforme au prestige de celui qui devait l’occuper : un roi de France. Les travaux durent jusqu’en 1634, et la résidence gagne en superficie et en décorum. Agrandie, cette dernière dispose d’appartements pour la reine Anne d’Autriche et la famille royale. En même temps, Louis XIII achète 66 000 livres une partie de la seigneurie de Versailles, ce qui lui permet de devenir propriétaire officiel du terrain sur lequel le château est édifié.

Lieu de chasse par excellence, le souverain s’y rend avec ses seuls compagnons qui tous disposent de chambres, alors que la reine est systématiquement reconduite au Louvre ou à Saint-Germain. Jaloux de son indépendance, Louis XIII n’hésitait d’ailleurs pas à y interdire la présence de son épouse, écrivant par exemple un jour à son principal ministre Richelieu : « J’avoue qu’elle pourrait bien loger à Versailles, avec mes enfants ; mais je crains ce grand nombre de femmes qui me gâteraient tout, si la reine y allait. »

Terrain de chasse de prédilection, Versailles est aussi un endroit propice à la retraite. C’est là que Louis XIII vient se réfugier et calmer son chagrin en mai 1637, après que Louise de La Fayette a refusé de devenir sa maîtresse en titre. La jeune femme, qui aime le roi d’un amour sincère, répugne à vivre dans l’adultère et, sur les conseils de Richelieu, décide d’entrer en religion, dix jours seulement après avoir annoncé ses intentions au souverain. La Gazette de France mentionne à cette occasion : « De Paris. Le 19, le roi partit de Saint-Germain et fut coucher à Versailles. Le même jour, la demoiselle de La Fayette, l’une des filles d’honneur de la reine, s’est rendue religieuse dans le monastère des Filles de la Visitation et a été grandement regrettée du roi, de la reine et de toute la Cour. » Regrets partagés, car les derniers mots de Louise en entrant au couvent furent : « Hélas, je ne le reverrai plus ! »




Le temps de l’abandon

Bien moins important que les autres résidences royales, le château ne soulèvera pas le grand enthousiasme d’Anne d’Autriche après le décès de son mari le 14 mai 1643, Louis XIII, ce qui permet de lui conférer un statut particulier. Traditionnellement et juridiquement, toute construction bâtie du vivant d’un souverain lui appartenait en propre ; elle ne tombait dans le domaine de la Couronne (c’est-à-dire l’ensemble des biens de la monarchie) qu’à la mort de son créateur. Concernant Versailles, personne ne s’en préoccupe plus, si bien que la propriété conserve – par négligence – son statut de résidence privée. L’exiguïté du château et sa place dans les biens royaux sont clairement marquées par le fait qu’ils sont sous la tutelle de la capitainerie de Saint-Germain, résidence habituelle de la famille royale, dont M. de Maisons, René de Longueil, président au parlement de Paris, était pourvu.





Naissance d’une passion

Versailles s’offre néanmoins comme un lieu de divertissements pour un monarque en apprentissage. Et c’est bien cette qualité qui détermine le destin de l’édifice. À partir de 1651, Louis XIV commence à venir plus régulièrement dans ce lieu pour jouir des plaisirs de la chasse, et la Gazette mentionne une quinzaine de séjours entre 1651 et 1660. Il s’y rend généralement accompagné de son frère unique, Monsieur, Philippe, duc d’Anjou, plus tard duc d’Orléans, mais aussi du surintendant de leur éducation et principal ministre du royaume, le cardinal Mazarin, ou encore parfois de leur mère, la régente Anne d’Autriche.

À partir de 1660, Louis XIV commence à porter un vrai intérêt à Versailles. Les 25 et 26 octobre 1660, il fait découvrir la propriété à l’infante d’Espagne, Marie-Thérèse d’Autriche, qu’il a épousée seulement quelques mois auparavant. À l’occasion de ses différents séjours, le roi peut se rendre compte non seulement de la mauvaise gestion de son domaine, mais aussi de l’entente exécrable qui y règne. Surveillé pendant des années de loin par le capitaine de Saint-Germain et de Versailles, Louis Lenormand de Beaumont, le domaine est d’autant plus à l’abandon que le sieur de Beaumont a été retrouvé mystérieusement assassiné en forêt de Saint-Germain le 3 mai 1660…

À la suite de cet événement, on observe une période de flottement au cours de laquelle le concierge – second de l’intendant – assure les affaires courantes. Mais Henry de Bessay, sieur de Noiron, devait être piètre gestionnaire pour que le monarque se penchât lui-même sur l’intendance du château. Il dépêche en septembre Jérôme Blouin, l’un de ses premiers valets de chambre et nouvel intendant, pour y mettre de l’ordre. Au-delà de l’administration déplorable de la résidence et de son domaine, ce dernier découvre une ambiance délétère : le concierge a des démêlés avec pratiquement tous les « gens » du château ! Il est chassé sans ménagement le 11 octobre suivant, Louis XIV donnant « ordre au concierge et garde-meuble de Versailles de rendre compte des meubles dont il était chargé et sortir du château pour aller habiter en un autre endroit ».











3.

LE CHANTIER DE LOUIS XIV






L’affirmation d’un monarque

Après avoir réorganisé l’administration de son domaine, Louis XIV n’est pas long à lancer les premiers travaux. Il est vrai que 1661 marque un tournant dans sa vie. Libéré du joug du cardinal Mazarin, mort le 9 mars, le souverain annonce à sa famille et à son conseil un peu incrédules qu’il décide de se passer de principal ministre. Cette « prise de pouvoir » personnelle, bien qu’il soit pleinement roi depuis le 14 mai 1643 selon le droit français et sa célèbre formule « le mort saisit le vif », lui permet de se libérer de la tutelle de sa mère qui assurait toujours une régence de fait, malgré la majorité royale intervenue en 1651. Son amour naissant pour Versailles marque cette première prise de distance : le roi n’y fait-il pas de plus en plus de séjours, au détriment des autres résidences royales ? Colbert, nommé intendant des Finances le 16 mars sous l’autorité du puissant surintendant général des Finances Nicolas Fouquet, allait être l’artisan de la transformation du modeste relais de chasse.

L’autre événement notoire de cette année cruciale est l’arrestation inattendue de Fouquet par d’Artagnan. Le capitaine des mousquetaires se présente à Nantes le 5 septembre, jour de l’anniversaire du roi, porteur d’une lettre de cachet signée du roi pour mettre le surintendant aux arrêts. Le 17 août précédent, celui-ci, bâtisseur et propriétaire de Vaux-le-Vicomte, y avait donné en l’honneur du souverain une fête d’une somptuosité inégalable. Beaucoup voient alors dans son arrestation la marque de la jalousie de Louis XIV à son encontre, alors qu’en réalité la décision avait été prise en mai. Quant à sa présence à Vaux, elle avait sans doute pour intérêt d’endormir les soupçons du ministre. Quoi qu’il en soit, savamment et mûrement préparée, cette disgrâce est la première affirmation de sa majesté par Louis XIV, qui assure par là son pouvoir et son autorité. Il reprend en main les affaires de son royaume et, comme le dit un tableau de la galerie des Glaces pour l’année 1662, assure « l’ordre rétabli dans les finances ». Or, qui, mieux que le surintendant des Finances, pouvait servir de bouc émissaire à un peuple accablé par les impôts ?

Il n’en demeure pas moins que le roi a été subjugué par le luxe et la modernité de Vaux-le-Vicomte. Celui-ci s’était déjà rendu deux fois chez Fouquet pour y dîner (c’est-à-dire déjeuner), mais le château était toujours en travaux. Lors de cette fête, tout est parfait et il est traité par son ministre, suivant la Gazette du 20 août 1661, « avec toute la magnificence imaginable ». Un souper, un ballet, de la comédie et plusieurs feux d’artifice mènent les festivités jusqu’à 2 heures du matin. À côté, Versailles, avec son allure vieillotte héritée de Louis XIII, fait pâle figure, ce qui n’a pas dû échapper à Louis XIV.




Un roi bâtisseur

Il est difficile de ne pas rapprocher les premiers travaux de Versailles de ce que Louis XIV avait vu à Vaux : les plus grands artistes, dans tous les domaines, avaient été convoqués pour réussir ce palais enchanteur. Le roi, qui lui aussi veut une construction personnelle, s’adresse à la triade Louis Le Vau, André Le Nôtre et Charles Le Brun, qui avait œuvré pour la construction de Vaux. Les premiers travaux se concentrent dans les intérieurs, et les peintres Charles Errard ou encore Noël Coypel décorent les appartements.

La distribution de l’ensemble est reprise, et sept appartements remplacent bientôt les logements des compagnons de Louis XIII. Ainsi, au rez-de-chaussée, se succèdent l’appartement bas du roi, l’escalier de la reine, l’appartement de la Grande Mademoiselle1, celui de la reine mère. Viennent ensuite, dans la partie centrale, le vestibule et l’appartement de Monsieur suivi dans l’aile nord en retour par celui de Madame, Henriette d’Angleterre, épouse du précédent, l’escalier du roi, sa salle des gardes et la chapelle en décrochement. À l’étage, dans le même ordre, se déploient l’appartement du dauphin (dans les mêmes proportions que celui de son père en dessous), celui de la reine (au-dessus de celui de la Grande Mademoiselle et de celui de la reine mère), un salon central (actuelle chambre de Louis XIV), l’appartement haut du roi (au-dessus de ceux de Monsieur et de Madame), une salle de billard et la partie haute de la chapelle.

Le château acquiert à présent la dimension d’une résidence familiale, ce qui n’était pas le cas sous Louis XIII. Cela n’interdira cependant pas à son fils d’y accueillir ses premières amours, comme roi libéré.

En même temps, Louis XIV confie à André Le Nôtre, qui avant d’être le jardinier de Vaux-le-Vicomte l’était aussi du roi au château des Tuileries depuis 1637, le soin de reprendre le parc. Le Nôtre n’est donc pas cet inconnu découvert par Fouquet et que le souverain se serait contenté de récupérer après la chute du surintendant : Louis XIII avait déjà distingué les qualités de l’homme de l’art. Avec Le Vau pour l’architecture et Le Nôtre pour les jardins, les travaux s’accélèrent suffisamment pour inquiéter rapidement le nouveau maître des Finances, Jean-Baptiste Colbert. Selon une lettre de 1663, celui-ci ose faire part de ses inquiétudes au souverain en l’alertant sur les dépenses inconsidérées qu’il fait à Versailles :

Cette maison regarde bien davantage le plaisir et le divertissement de Votre Majesté que sa gloire […]. Cependant, si Votre Majesté veut bien chercher dans Versailles où sont plus de 500,000 écus qui y ont été dépensés depuis deux ans, elle aura assurément peine à les trouver […]. Votre Majesté sait qu’au défaut des actions éclatantes de la guerre, rien ne marque davantage la grandeur et l’esprit des princes que les bâtiments ; et toutes la postérité les mesure à l’aune de ces superbes maisons qu’ils ont élevées pendant leur vie. Ô quelle pitié, que le plus grand roi et le plus vertueux, de la véritable vertu qui fait les plus grands princes, fût mesuré à l’aune de Versailles ! Et toutefois, il y a lieu de craindre ce malheur.


Le propos était bien audacieux, et le ministre ne savait sans doute pas la passion qui dévorait déjà le souverain… De même, le mot était lancé : Versailles n’était qu’un lieu de divertissements, expression qui reviendra souvent sous la plume des mémorialistes.




Une maison royale en pleine mutation

Pour satisfaire Louis XIV, les artistes ne ménagent pas leur peine. On commence par reprendre l’avant-cour en 1662. Le roi fait construire deux nouvelles ailes et rebâtir la basse-cour. L’aile de gauche (appelée aujourd’hui la vieille aile) est destinée aux écuries et peut accueillir au moins cinquante-quatre chevaux, tandis que celle de droite abrite les cuisines et offices de la Bouche du roi et du Commun. De même, les façades de la cour centrale sont rapidement reprises : les plombs des toitures sont dorés, des bustes en marbre d’empereurs romains posés sur des consoles, tandis qu’un beau balcon ouvragé et doré court tout le long du premier étage.

Mêmes bouleversements côté jardins. Conçus comme un véritable « musée » de plein air, ceux-ci se déploient sur l’ancien grand parc de Louis XIII, et de nombreux bosquets voient le jour. Pour faire écho aux travaux intérieurs du château, ces nouveaux aménagements prennent le nom de salles : on construisit ainsi le bosquet des Festins ou de la salle du Conseil, etc. Le parc devient le théâtre de ce que l’histoire retient comme le sommet du jardin dit « à la française » : celui-ci, subordonné au château, est conçu pour être vu depuis le premier étage du château, étage noble, où se trouvent les appartements royaux. Loin d’avoir la rigueur et la rectitude classique qu’on lui prêtait, le jardin de Le Nôtre s’offre en fait comme un lieu d’émerveillement où la longue perspective, le tracé régulier, les jeux et reflets d’eaux répondent aux effets de surprise ménagés par les effets de perspective ou les entrées discrètes des bosquets.

Pour augmenter le plaisir et l’agrément de ces jardins, Louis XIV les dote d’une orangerie à partir de 1663 et d’une ménagerie, construite dès l’année suivante. Cet édifice octogonal entouré de différentes cours était bien plus qu’un simple enclos pour animaux sauvages : c’était un véritable petit palais d’agrément, devenu un but de promenade et que l’on montrait à l’occasion des grandes fêtes aux visiteurs de marque. Ces nombreux travaux cependant ne suffisaient déjà plus au souverain…





Quand un château en enchâsse un autre

Orphelin de père très jeune, Louis XIV voue à son père une profonde piété filiale : tout ce qui peut lui rappeler sa mémoire revêt un caractère sacré. Versailles appartient à ces souvenirs, si bien qu’il n’est pas question de gommer l’œuvre de son prédécesseur. Pourtant, la passion qu’il voue désormais au lieu demande qu’il soit agrandi. Outre les séjours plus prolongés qu’il y fait, il veut également pouvoir tenir son conseil à Versailles et respecter tous les codes du cérémonial et de l’étiquette, ce qui implique de nouveaux espaces.

La décision est prise après la grande fête de 1668, durant laquelle le souverain s’aperçoit que si toutes les festivités se tiennent bien dans le jardin, il ne peut recevoir décemment sa Cour à l’intérieur du château. Il charge donc Le Vau de lui proposer de nouveaux plans. Les premiers essais n’étant pas convaincants, le roi met en concurrence les plus grands architectes de son temps, en dictant à Colbert un cahier des charges, conservé sous le titre de « Mémoire de ce que le roi désire dans son bâtiment de Versailles ».

Louis Le Vau, Jacques IV Gabriel, Carlo Vigarani, Claude Perrault (le frère de Charles) et Antoine Le Pautre répondent à cet appel d’offres. Assez logiquement, le premier l’emporte : pour les modifier depuis plusieurs années, il est le meilleur connaisseur des lieux. D’après les observations de Colbert, Le Vau « conserve tout ce qui est fait. Les pavillons et les entrées sont comme le Roy les désire ». Ne rien changer – ou presque – semblait primordial pour l’obtention de ce marché. Et lorsqu’il fut un moment question d’abattre le château d’origine, « le roi, écrivit Perrault, n’y voulut point consentir. On eut beau lui représenter qu’une grande partie menaçait ruine, il fit rebâtir ce qui avait besoin d’être rebâti et […] dit, avec un peu d’émotion, qu’on pouvait l’abattre tout entier, mais qu’il le ferait rebâtir tel qu’il était, et sans y rien changer ».

Les nouveaux corps de bâtiments élevés, qui prenaient jour sur les jardins au sud, à l’ouest et au nord, avec une terrasse centrale à l’ouest, arboraient une architecture italianisante baroque, bien loin de l’aspect démodé briques et pierres du côté de la cour. Ils permettaient d’accueillir les grands appartements royaux de réception qu’avait souhaités Louis XIV pour imposer à Versailles la même étiquette qu’il avait dans ses autres résidences. Ce n’est pas tant Versailles qui créa l’étiquette que celle-ci qui commanda qu’il fût aménagé en conséquence. Comme nouvelle construction, il se devait d’en devenir le temple.




Un lieu dédié au Soleil…

Le Vau, qui meurt le 11 octobre 1670, avait tout juste eu le temps de voir achevés les gros travaux de maçonnerie. Il avait dessiné les plans des quatre pavillons imposants de l’avant-cour devant accueillir les secrétaires d’État. La décoration intérieure des Grands Appartements est confiée à Charles Le Brun, qui choisit un programme iconographique assez classique. À l’instar de l’appartement des Médicis au Palazzo Pitti à Florence, le peintre opte pour un appartement des Planètes. Imaginé et conçu au début des années 1670, cet appartement solaire ne trouve son achèvement qu’à la fin de la décennie. Dès 1674, l’historiographe Félibien notait cependant déjà dans sa Description sommaire du château de Versailles :

Les plafonds doivent être enrichis de peintures par les meilleurs peintres de l’Académie Royale. Et comme le Soleil est la devise du roi, l’on a pris les sept planètes pour servir de sujets aux tableaux des sept pièces de cet appartement ; de sorte que dans chacune on y doit représenter les héros de l’Antiquité, qui auront rapport à chacune des planètes et aux actions de Sa Majesté. On en voit les figures symboliques dans les ornements de sculpture qu’on a faits aux corniches et dans les plafonds.


Ainsi, au-delà du salon de l’Abondance, qui servait d’antichambre au Grand Appartement du roi, les sept salons en enfilade et les trois pièces en retour prennent le nom de planètes du système solaire. On s’achemine progressivement vers une résidence d’État.

L’emblème solaire devient omniprésent tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. La symbolique n’était pourtant pas nouvelle, et reprenait une longue tradition : le Soleil marque la grandeur et la puissance qui donne la chaleur et, depuis l’Antiquité, l’astre divin symbolise le pouvoir, celui des pharaons en Égypte ou celui des Césars dans la Rome impériale. De même, les premiers chrétiens s’en emparèrent et c’était sous le signe du Soleil qu’ils figuraient Jésus-Christ. Il fallut cependant attendre le XIVe siècle pour que les rois de France arborent, en plus des fleurs de lys, des couleurs et des devises personnelles : Charles V choisit alors le Soleil, imité en cela par Louis XIV.

Le 23 janvier 1653, celui-ci danse en effet le Ballet royal de la Nuit où il apparaît pour la première fois en Apollon. Précédé de l’Aurore et entouré des douze Heures du jour, il affirme pleinement son pouvoir retrouvé après les troubles de la Fronde :


 Sur la cime des monts commençant d’éclairer,

 Je commence déjà de me faire admirer,

 Et ne suis guère avant dans ma vaste carrière,

Je viens rendre aux objets la forme, et la couleur,

 Et qui ne voudrait pas avouer ma lumière

 Sentira ma chaleur.



Les 5 et 6 juin 1662, afin de célébrer la naissance de son premier fils, le Grand Dauphin, Louis XIV organise un carrousel (du latin carrus Solis, « le char du Soleil ») aux Tuileries. Le roi, à la tête de l’un des cinq quadrilles (les Romains), choisit sa devise. Elle a pour âme Ut vidi vici (« Dès que j’ai vu, j’ai vaincu ») et pour corps le Soleil2, devise qui sera transformée l’année suivante par la Petite Académie nouvellement créée en Nec pluribus impar3. Cette même année 1663, une nouvelle galerie, consacrée à Apollon, est construite au palais du Louvre. Le symbole solaire était désormais bien associé au roi et il le restera, malgré un changement allégorique à partir de 1680, jusqu’à la fin de son règne et même au-delà, Louis XIV devenant pour la postérité, depuis le XIXe siècle, le Roi-Soleil.




… et à l’Antiquité

S’il est pleinement roi depuis 1643 et a même décidé de se passer de principal ministre en 1661, Louis XIV est encore un roi jeune, en construction. Héritier d’Hugues Capet, il ne s’est pas encore suffisamment distingué pour marquer l’histoire. D’ores et déjà, il travaille cependant à sa gloire et sait pertinemment que celle-ci passe par la guerre, mais aussi par les Bâtiments. Pour son nouvel appartement, le roi choisit un décor assez convenu faisant référence à l’Antiquité. Pour accompagner les plafonds centraux peints évoquant le système solaire, les grands héros figurés dans les compositions latérales au niveau des voussures devaient, par allégorie, rappeler les différentes actions du roi. Dans le salon de Vénus, on figure ainsi Auguste présidant les jeux du cirque, ce qui évoque le Carrousel de 1662, mais aussi Alexandre épousant Roxane, rappelant par là le mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse en 1660. Tous ces clins d’œil, omniprésents, font du souverain l’égal des Césars…

Ce programme iconographique, très riche, fait de marbres et de trompe-l’œil, a été imaginé par Le Brun, mais il est réalisé par plusieurs artistes différents et est complété par une statuaire antiquisante : plusieurs bustes des Césars décorent les salons en enfilade du Grand Appartement. De même, une statue en pied de Louis XIV, représenté en empereur romain (seule allusion directe), œuvre du sculpteur liégeois Jean Warin, est installée dans une niche du salon de Diane.

À peine achevé à la fin des années 1670, cet appartement perd pourtant aussitôt son sens premier : en l’espace de quelques années, par ses nombreuses conquêtes et victoires, Louis XIV est devenu le prince le plus puissant d’Europe. Tout le programme iconographique et allégorique qu’il avait fait développer devenait obsolète. Le monarque n’a plus besoin d’être comparé aux empereurs romains, il les égale voire, pour certains, les surpasse. La ville de Paris lui décerne même en 1679 le titre de Louis « le Grand », avant que Voltaire ne popularise au XVIIIe siècle l’expression « siècle de Louis XIV ». Sans renier toutefois l’emblématique solaire, Versailles va désormais se concentrer sur l’allégorie politique et la gloire de la France.

Tous ces travaux avaient mobilisé de nombreux ouvriers qui arrivèrent en masse sur le site pour bâtir ce qui était probablement sur le point de devenir le plus gros chantier d’Europe.









1. Anne Marie Louise d’Orléans, duchesse de Montpensier, fille de Gaston d’Orléans – frère de Louis XIII – et cousine germaine du roi.


2. La devise est composée de figures (le corps) et de paroles (âmes).


3. Littéralement : « Non inégal à plusieurs », formulation qui sera traduite et interprétée de différentes manières, la plus courante étant : « À nul autre pareil. »









4.

L’ORGANISATION DU CHANTIER






Colbert, artisan de Versailles

Le 1er janvier 1664, Colbert est nommé surintendant des Bâtiments du roi et, malgré les critiques qu’il lui arrive de formuler sur les coûts excessifs des différents chantiers, se révèle vite un administrateur remarquable. Il réorganise l’institution pour la rendre plus performante et surtout plus rationnelle, se retrouvant au sommet d’un système pyramidal qui lui permet de contrôler l’ensemble des travaux, grâce à une garde rapprochée composée des trois intendants et ordonnateurs généraux des Bâtiments, mais aussi des trois contrôleurs des bâtiments, parmi lesquels figurent notamment le jardinier André Le Nôtre ou encore le futur conteur Charles Perrault, également premier commis des Bâtiments, soit l’adjoint direct du ministre. Cet état-major est aidé par d’autres « directions » à la tête desquelles se tiennent notamment le premier architecte (Le Vau), le premier peintre (Le Brun) ou encore un service des jardins sous la conduite de Le Nôtre. Pour faire fonctionner toutes ces directions et services, il existe également un service administratif et financier de contrôle.

Dans une telle organisation, tout remonte à Colbert, lequel fait tout remonter au roi. Pour cela, les rapports que le contrôleur Louis Petit adresse au ministre sont d’une très grande précision, tel celui-ci, daté du 11 août 1665 : « Je vous donne avis du nombre des ouvriers qui travaillent présentement ici […]. Soixante-seize Limousins maçons travaillent aux murs des terrasses et perrons du jardin bas avec un appareilleur, 3 piqueurs, 6 tailleurs de pierre, 4 scieurs de pierre et 184 autres ouvriers tant bardeurs, détoiseurs, goujats et hotteurs faisant en tout 274. » Ce type de document peut se multiplier à l’infini.




La mobilisation de milliers d’hommes

Colbert se déplace régulièrement sur le chantier pour s’assurer de son bon déroulement et se faire expliquer force détails du travail de ces nombreux ouvriers qui représentaient tous les corps de métier de la construction : maçons, terrassiers, paveurs, plâtriers, mortelliers, scieurs, charpentiers, couvreurs, plombiers, miroitiers, marbriers… Il est parfois accompagné du roi lui-même qui, quand il ne peut se déplacer, exige de son surintendant des comptes rendus détaillés à l’extrême. Colbert s’y plie volontiers et donne toutes les informations requises, comme dans cette lettre du 5 mai 1670 :

Je fus hier à Versailles et à Saint-Germain. Les charpentiers commencèrent le matin leur comble de Trianon ; j’espère que, dans quinze jours, la couverture en sera achevée ; et en même temps qu’une pièce sera couverte, l’on en fera le plafond et le lambris de stuc […]. Pour Versailles, la corniche de la face sur le parterre est entièrement posée. L’on continue avec grande diligence, et l’on commence à tailler le bois pour le comble ; je fais encore augmenter le nombre des ouvriers pour les pavillons de la grande avant-cour.


Pour satisfaire la passion bâtisseuse, pour ne pas dire la folie, de Louis XIV, Colbert convoque des milliers d’hommes pour venir travailler sur ce vaste chantier. Ils proviennent de la France entière, et une vie particulière s’organise juste à côté de la Cour. Les plus nombreux sont assez logiquement les maçons, pour la plupart originaires du Limousin, ce qui donna à certains d’entre eux et dans leur corps de métier spécifique l’appellation globale de « limousins ». Comme ils sont rapidement trop nombreux pour se loger dans les auberges et les hôtels garnis de la ville en construction, on leur aménage des campements à proximité du château qui prennent pompeusement le nom d’« hôtel de Limoges ». Celui-ci n’est ni plus ni moins qu’un amoncellement de baraquements de fortune.
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LOUIS XIV

Louis XIV, & 24 ans, jeune roi guerrier et ambitieux (1662).
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VERSAILLES

1640. Ce dessin représente le chateau d la fin du régne de Louis XIll et tel que le
découvrit Louis XIV.

1668. Aprés les premiers travaux de Louis XIV, une nouvelle avant-cour a été
aménagée avec deux ailes du caté de la ville et des accés au logis du roi.
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1669. Louis XIV confie & son premier architecte Louis Le Vau le soin d’agrandir son
chateau du cété des jardins. Ce sont les premiers grands travaux d’envergure.

1670. Lenveloppe de Le Vau qui enchasse le vieux chateau de Louis XlII est terminée
et permet |'aménagement des grands appartements royaux du cété des jardins.
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Au milieu des années 1660, le chéteau de Versailles devient de plus en plus un lieu de
villégiature pour Louis XIV et ses proches.

Ce tableau présente la vue la plus aboutie du chateau au moment du Grand divertisse-
ment royal de 1668.
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Pour habiller les murs de son superbe chateau de Saint-Cloud, Monsieur, frére du roi, a
demandé au peintre Nocret de représenter I'ensemble de la famille royale, y compris les
disparus, en dieux de I'Olympe.
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Henriette de France, sceur de Louis XIll et épouse de Charles I d’Angleterre,
en Amphitrite, épouse de Neptune.

Monsieur, duc d'Orléans, en étoile du Point du Jour.

Marie-Louise d'Orléans, fille de Monsieur et d’Henriette d’ Angleterre,
future reine d’Espagne, en Zéphyr.

Madame, Henriette d’Angleterre, en Flore.
Anne d'Autriche en Cybéle.

Elisabeth-Marguerite, Marguerite-Louise et Francoise-Madeleine d'Orléans, filles
de Gaston d'Orléans - frére de Louis XIIl - et de sa seconde épouse Marguerite
de Lorraine, cousines germaines de Louis Xlll, en Trois Gréices.

Louis XIV en Apollon.
Louis de France, dauphin, en Hyménée.

Anne-Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier,
fille de Gaston d'Orléans et cousine germaine de Louis XIV, en Diane.

Marie-Thérése d'Autriche en Junon.
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Henriette d’Angleterre, Madame, épouse
Philippe d'Orléans, Monsieur, frére du roi, de Philippe d'Orléans, ici représentée avec
homosexuel et guerrier exemplaire. Il enfre- un petit chien, apparait dans toute sa
tient une relation complexe avec le roi, faite  splendeur, bien loin de la « laideur » dont
d’amour fraternel et de jalousie. se rappelait Louis XIV...

La reine Anne d'Autriche, vers 1665, est ici représentée avec sa bru Marie-Thérése
d'Autriche tenant le jeune dauphin, héritier du tréne de France.
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La naive Mlle de La Valligre fut la pre-  Frangoise-Athénais de Rochechouart de

miére grande favorite du roi aprés son  Mortemart, marquise de Montespan, incarne

mariage. Sans ambition, elle aime I'hom-  la favorite spirituelle et ambitieuse. Altiére et

me Louis plus que le roi Louis XIV. magnifique, c’est sous son ére que le régne est
le plus glorieux.

Lors des campagnes militaires, Louis XIV n’hésitait pas & fransporter toute sa cour, y compris
les femmes. On apercoit ici dans le carrosse les « trois reines » : son épouse Marie-Thérése
mais aussi Mlle de La Valliére et Mme de Montespan.
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Le chevalier de Lorraine, favori
de Monsieur pendant plus de
trente ans, était, comme le pré-
sente ce portrait supposé, «fait
comme on peint les anges ».

Ministre le plus puissant du début du régne, Louvois se révéle rapidement comme un
Colbert apparait ici dans toute sa splendeur  sérieux concurrent de Colbert.
en habit du Saint-Esprit.
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